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Avant-propos
  de Maurice Berger



La méthode

Ce livre, écrit en collaboration avec Isabelle Gravillon, a pour but de mettre à la disposition du grand public les résultats et les réflexions issues d’une recherche débutée il y a vingt-trois ans concernant les enfants de parents divorcés. Nos propos s’appuient sur l’analyse de trois cents situations dans lesquelles un enfant a été confronté à la séparation de ses parents. Dans cent soixante-dix situations, il s’est agi d’une expertise demandée par un juge des Affaires familiales à propos d’un divorce compliqué ou très conflictuel. Dans les cent trente autres, un parent ou les deux sont venus me consulter, en tant que psychothérapeute, pour les difficultés psychologiques de leur enfant.




Des résultats inattendus

En écoutant sans préjugés enfants et parents, on aboutit à des conclusions assez dérangeantes. Oui, le divorce est un traumatisme pour l’enfant, même si ce traumatisme peut être fréquemment surmonté. Non, il n’est pas possible d’imaginer une prévention de ces difficultés. Les conseils aux parents sont peu utiles, car de nombreux pères et mères sont pris dans de tels mouvements passionnels qu’ils ne peuvent rien entendre alors. De plus, les possibilités d’aide psychologique sont limitées pour un certain nombre d’enfants, qui refusent de réfléchir sur ce qu’ils ressentent car cela les ferait trop souffrir. Ajoutons d’emblée qu’aucune de ces raisons ne justifie qu’on conseille à des parents de ne pas divorcer si tel est leur projet.

Dans ce livre, les diverses difficultés auxquelles un enfant risque d’être confronté dans ces circonstances seront illustrées par un ou plusieurs extraits de consultations. Le tableau peut paraître exagérément pessimiste. Il faut dire que les propos rapportés sont ceux d’enfants qui présentaient une souffrance affective ayant nécessité des entretiens à visée thérapeutique. Cependant, l’expérience montre que les enfants qui ne consultent pas ont les mêmes pensées, ressentent le même malaise, mais de manière moins durable ou moins intense.




Les lacunes de notre savoir

Il existe de nombreuses inconnues dans le domaine des conséquences psychologiques du divorce sur les enfants. Par exemple, nous ne disposons d’aucune étude clinique française concernant le devenir psychologique des enfants de parents divorcés une fois devenus adultes. Leur vie de couple sera-t-elle influencée par ce qu’ils ont vécu plus jeunes ? Seuls certains travaux réalisés aux États-Unis proposent des débuts de réponse. Encore faut-il éviter les grandes statistiques américaines, souvent imprécises car réalisées à partir de questionnaires et non à partir d’entretiens individuels.

Autre exemple, les textes légaux concernant les problèmes de droit d’hébergement. À ma connaissance, il n’existe aucune évaluation des effets – heureux ou malheureux – des décisions judiciaires préconisées par la loi. Une étude psychologique (et pas seulement sociologique) sur le vécu affectif des enfants en garde alternée serait indispensable pour mieux évaluer les avantages et les inconvénients de ce mode d’hébergement. De même, l’attribution des temps d’hébergement des bébés aux pères se fait le plus souvent sans tenir compte de nos connaissances scientifiques – et ils sont fréquemment trop faibles ou trop importants. Nous ne disposons d’aucune évaluation au long cours concernant les effets des séparations prolongées mères-enfants lorsque, de 6 à 18 mois, ils sont confiés à leur père un mois en été. Nous en observons les conséquences néfastes à court terme, mais n’avons pas de recul.

Il me semble souhaitable qu’un Observatoire de l’enfance ou un Centre de recherche sur le divorce soit créé par les différents ministères concernés (Justice, Santé, Famille). Son but serait non pas d’obtenir des données chiffrées – nous les avons déjà –, mais des suivis longitudinaux dans le temps, grâce à des entretiens réalisés par d’authentiques cliniciens – psychologues, psychanalystes, psychiatres – formés à la pratique de l’entretien individuel avec les enfants et n’ayant pas d’a priori. Nous aboutirions très probablement à des surprises de taille qui montreraient les limites des raisonnements bâtis sur notre supposé bon sens.









Introduction
 d’Isabelle Gravillon


Soyons clairs : notre propos n’est en aucun cas de mettre le divorce au banc des accusés ni de porter sur lui le moindre jugement moral ou idéologique. Dans certaines situations, il est la seule issue. Et mieux vaut se séparer que de vivre dans le conflit perpétuel ou même la haine. Mais nous aurions pourtant tort de banaliser cet événement sous prétexte qu’il touche de plus en plus de gens. De le considérer comme une simple et inéluctable évolution de société dont il faut bien s’accommoder, sans se poser davantage de questions.

Car osons le dire, il n’y a jamais de divorce réussi, une séparation a toujours des conséquences douloureuses. Pour les adultes qui la vivent, bien sûr. Mais surtout pour les enfants. Et cela, même quand les parents font tout pour que cela se passe au mieux (et c’est heureusement de plus en plus souvent le cas), essayant de laisser de côté leurs querelles d’adultes dans l’intérêt de leurs enfants.

Alors plutôt que de tenir des propos lénifiants (qu’on apprécie parce qu’ils ont l’immense avantage de déculpabiliser), nous avons décidé de regarder le divorce en face, en nous plaçant du point de vue de l’enfant. Que ressent-il quand le couple qui lui a donné la vie vole en éclats ? Beaucoup de choses, nous le verrons tout au long de cet ouvrage, et pas forcément très agréables. De la peur, de la colère, de la culpabilité, de la confusion...

Rassurez-vous, il ne s’agit pas d’une démarche masochiste ! Pas plus que d’un livre de recettes où vous trouveriez des conseils pour limiter la souffrance de votre enfant suite à un divorce. Simplement, nous tenterons à travers ces quelques pages de vous donner quelques clés pour mieux comprendre son fonctionnement psychique dans cette crise qu’il traverse.

Des clés qui pourront sans doute vous aider à éviter des erreurs d’interprétation et à ne pas vous satisfaire d’un bon sens parfois très trompeur. Ainsi, si votre bambin est odieux en rentrant de chez l’autre parent, ce n’est pas forcément parce que ce dernier l’élève mal ou passe son temps à dire du mal de vous. Mais peut-être tout simplement parce qu’il lui est douloureux de passer d’un monde à l’autre, que tout sépare désormais...

Démonter ensemble des mécanismes psychologiques pas forcément accessibles sans l’aide d’un professionnel, voilà ce que nous vous proposons. Parce que la lumière vaut toujours mieux que les ténèbres... même si elle éclaire les blessures.
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Je ne suis même pas soulagé


On pourrait espérer que la séparation des parents, même si elle est difficile à supporter pour l’enfant, présente au moins un avantage : le soulager du poids des disputes et mettre un terme à une vie de famille délétère qui le fait souffrir. Mais, en réalité, rien n’est si simple... et les enfants sont rarement soulagés par un divorce.

Quoi de plus difficile que de décider un jour de se séparer de l’homme ou de la femme que l’on a aimé, avec qui on a eu des enfants ? Sentiment d’échec plus ou moins total, peur de la solitude, vertige devant un futur entièrement à reconstruire, culpabilité envahissante de faire souffrir l’autre, difficulté de renoncer à l’idée d’une famille unie et d’imposer cette souffrance aux enfants... Tout se conjugue pour dissuader les parents de trancher.

Et pourtant, une pensée peut parfois venir prendre le contre-pied de toutes ces « bonnes » raisons : une séparation vaudrait peut-être mieux pour les enfants. On ne peut continuer à leur imposer plus longtemps ces disputes incessantes, cette image déliquescente d’un couple à la dérive, cette tension perpétuelle. On ne peut indéfiniment supporter le désarroi dans leur regard quand le ton monte à la maison et qu’ils vont s’enfermer dans leur chambre pour ne plus assister à un énième conflit. Le célèbre « on reste ensemble pour les enfants » est ébranlé lorsque certains bambins, à bout de forces et de nerfs, en arrivent à exhorter eux-mêmes leurs parents au divorce : « Mais séparez-vous donc au lieu de vous engueuler sans arrêt ! »

Un jour, finalement, on se décide et on ose parler de séparation. Parfois en accord avec son conjoint, parfois de façon unilatérale. Certains adultes s’effondrent, refusant en bloc cette décision. D’autres sont soulagés que ça s’arrête, soulagés d’être enfin sortis de l’impasse... et se disent que les enfants, eux aussi, vont ressentir ce soulagement.


La mémoire courte

Si le divorce peut effectivement être vécu dans certaines circonstances comme un soulagement par les adultes, il ne semble malheureusement pas en aller de même pour les enfants. Certes, ils auront peut être le sentiment d’être libérés d’un poids à l’annonce de cette décision qu’ils pressentaient et redoutaient tant. Ne plus vivre avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête, ne plus être envahi par des scénarios catastrophiques angoissants, être au contraire confronté à une réalité face à laquelle il va être possible de mobiliser son énergie pour s’organiser, peut en effet partiellement soulager. Mais, à la différence des parents, les enfants n’ont pas l’espoir que ça ira mieux demain, qu’une nouvelle vie se dessinera, qu’un nouvel amour viendra panser les plaies d’aujourd’hui. Pour eux, tout vole en éclats à l’instant où leurs parents se séparent. Y compris pour ceux qui ont incité leurs parents à la séparation dans un moment d’exaspération.

Et les disputes qui les minaient tant ? Ils les oublient avec une rapidité étonnante. Il s’agit là d’une règle bien connue du fonctionnement psychique qui consiste à effacer les moments désagréables pour ne pas rester envahi par leur souvenir et continuer d’avancer. Combien de femmes n’ont-elles pas dit après un accouchement éprouvant qu’elles ne recommenceraient jamais, pour revenir, moins de deux semaines après, sur leurs déclarations définitives ! Combien d’alpinistes rentrés épuisés d’une ascension se sont juré qu’on ne les y reprendrait plus et entreprennent quelque temps plus tard une course en montagne aussi longue et stressante ?

Après un divorce, les enfants ont tendance à estomper fortement les moments orageux, angoissants pour eux, que traversait le couple. Et même, beaucoup ne se souviennent plus que le couple parental battait dangereusement de l’aile, et ne gardent en mémoire que les bons moments, ceux où l’harmonie régnait encore. Ils se construisent alors l’image d’un mythique paradis perdu. La séparation ne peut donc être perçue comme un soulagement... mais plutôt comme une perte intolérable.

Les seuls cas où les enfants « cautionnent » le divorce de leurs parents sont ceux où la violence physique a parlé, de façon répétée, entre les conjoints. Voir ses géniteurs se frapper, parfois même être obligé de s’interposer, est insoutenable pour un enfant. Dans cette situation, et sans doute dans celle-là seulement, il préfère encore les voir se séparer.




Tout sauf un divorce ?

Voilà donc battu en brèche l’argument qui aurait pu aider les parents à mieux vivre cette séparation forcément douloureuse : épargner les enfants. C’est raté puisqu’ils ne sont même pas soulagés... Est-ce à dire qu’il fallait rester ensemble malgré tout, malgré la discorde ? On voudrait bien une réponse claire et nette à cette question. Les études se suivent et se contredisent, d’autant plus que l’idéologie peut s’en mêler.

Ainsi, un récent ouvrage publié par la thérapeute américaine Judith Wallerstein, L’Héritage inattendu du divorce1, a fait à cet égard grand bruit. Elle y affirme haut et fort que mieux vaut un mariage boiteux qu’une séparation, même réussie. « Les enfants n’ont pas besoin que leurs parents s’adorent ni même qu’ils soient polis l’un envers l’autre. Ils ont besoin qu’ils restent ensemble », écrit-elle. Une conclusion à laquelle la spécialiste est parvenue après avoir renoué avec 131 enfants qu’elle avait suivis au moment du divorce de leurs parents, vingt-cinq ans plus tôt. Selon cet auteur, ces adultes sont aujourd’hui plus vulnérables aux drogues et à l’alcool que les enfants issus de foyers stables. Ils occupent en outre des emplois moins bien rémunérés et sont moins instruits que leurs parents. « Si ces parents avaient soupçonné les torts qu’ils allaient causer à leurs enfants, jamais ils n’auraient brisé la famille », poursuit-elle.

Cette étude comporte pourtant un problème : elle ne compare pas les enfants de parents divorcés à ceux de familles « unies » légalement mais en conflit, ce qui diminue fortement sa crédibilité. D’autant plus que dans un autre article, la même auteur se montre plus nuancée. À l’âge de 10 ans, les enfants réussissaient bien même si la moitié d’entre eux espéraient toujours une réconciliation entre leurs parents et parlaient avec nostalgie de leur vie antérieure. Entre 19 et 29 ans, beaucoup étaient fiers de leur plus grande maturité et indépendance, mais ils estimaient que le divorce avait en partie gâché leur enfance et gardaient un certain ressentiment envers leurs parents, avec la crainte de répéter un mariage malheureux. À laquelle de ces deux études faut-il donc se fier ? On ne sait pas... Reste à souligner une chose : quels que soient les défauts du livre de Judith Wallerstein, il incarne un courant de pensée que l’on pourrait ainsi résumer : « Tout plutôt qu’un divorce... »

D’autres études proposent un son de cloche différent. L’une d’elles avance que les maladies somatiques et troubles psychologiques sont nettement plus importants chez les adultes qui ont vécu étant enfants dans un foyer en mésentente grave, et plus fortement encore quand les parents sont restés ensemble que lorsqu’ils se sont séparés2. Conclusion : ce qui serait dommageable à l’enfant, ce seraient les disputes, pas le divorce en lui-même.

Les travaux les plus sérieux vont effectivement actuellement dans ce sens et soulignent les points suivants :

1. La plupart des enfants traversent une période de perturbation affective pendant un à deux ans après le divorce de leurs parents.

2. À distance du divorce, leur comportement ne diffère pas de celui des enfants de familles « intactes », d’autant plus si le conflit parental a diminué d’intensité.

3. Une étude très intéressante par la méthode utilisée a consisté à suivre 110 familles, depuis la naissance de l’enfant jusqu’à ses 14 ans. Elle a montré que dans les 41 familles dont les parents ont divorcé, la plupart des problèmes affectifs de l’enfant attribués au divorce étaient présents bien avant celui-ci.

4. Plusieurs autres enquêtes arrivent à la même conclusion et vont même encore plus loin. Elles montrent qu’un élément essentiel pour l’évolution affective d’un enfant est l’existence d’un conflit parental et, surtout, la manière dont l’enfant y est impliqué plus que la séparation en elle-même3.

Ainsi, il apparaît que les enfants issus de familles séparées mais sans conflit ouvert ont moins de problèmes que les enfants issus de familles intactes conflictuelles. Ces derniers ont une moindre réussite scolaire, plus d’agressivité, de tendance à la délinquance (pour les garçons), de dépression, d’anxiété (pour les filles) que les enfants de familles divorcées peu conflictuelles. On aboutit ainsi au dessin humoristique4 dans lequel un maître de classe déclare à ses élèves : « Je souhaiterais que les enfants dont les parents divorcés entretiennent de bons rapports viennent en aide aux enfants dont les parents vivent ensemble dans le conflit. » Ainsi, comme nous le constaterons dans les pages qui suivent, si le divorce a bel et bien un impact sur l’enfant, ce n’est pas forcément celui auquel on s’attendait.

Ces études doivent être nuancées par le fait que chaque famille est particulière, et que chaque enfant a des ressources personnelles plus ou moins importantes pour faire face aux conflits et à la séparation.

Dans notre propre pratique, nous avons aussi constaté que ce sont souvent les enfants placés au cœur d’un conflit parental de longue haleine qui présentent les problèmes les plus graves et les plus difficiles à traiter. Dans ces couples qui refusent de se séparer et ne restent unis que par la haine, on observe souvent que l’enfant est très largement impliqué dans ce scénario du malheur, pour ne pas dire utilisé. Il se retrouve alors pièce impuissante d’un puzzle qui entrave sa liberté de penser, le fait souffrir sans issue, dont il ne peut se désimbriquer et qui risque de l’enfermer des années durant.




La dispute : une lame de fond

Revenons-en à un des éléments essentiels de l’affaire : les disputes entre parents sont-elles réellement traumatisantes pour un enfant ? Oui, répondons-nous fermement. Écartons d’emblée les chamailleries conjugales sans gravité. L’enfant sait parfaitement les repérer à tel point qu’il vient souvent y mettre son grain de sel. Ce peut être pour lui l’occasion de jouer son petit jeu œdipien, pour la petite fille de se ranger aux côtés de son père contre sa mère et inversement pour le petit garçon. L’enfant jubile de ces petites frictions car il sent parfaitement que l’enjeu n’est pas dramatique.

En revanche, il est apte à reconnaître les disputes graves, celles qui font planer la menace de la séparation. Et là, plus question de s’en mêler. L’enfant n’a alors qu’une envie : s’échapper le plus loin possible pour ne surtout pas avoir à prendre parti. Son souci prioritaire est, en effet, de maintenir un équilibre rigoureux entre l’amour qu’il dispense à son père et à sa mère, les deux personnes qu’il aime le plus au monde. Il est frappant de constater que même si l’un des deux parents a objectivement tort, il est rare que l’enfant l’accable. Pour lui, les deux sont responsables à égalité.

Cette attitude de neutralité absolue est la seule qui lui permette de garder son unité, de lutter contre l’écartèlement. Face à deux copains qui se querellent, un enfant pourra essayer de comprendre qui a tort ou raison, comment résoudre leur problème, comment désamorcer le conflit. Face à ses parents, sa principale préoccupation est de les aimer tous les deux et d’éviter qu’ils ne se séparent. Émettre un jugement, même exact, ce serait risquer de mettre de l’huile sur le feu et de se sentir ensuite responsable de l’aggravation de la fracture entre eux si elle se produit. Il ne peut qu’être envahi par l’angoisse, comme emporté par une lame de fond, à la dérive, sans prise aucune sur les événements. Cette situation est épouvantablement violente et dévastatrice pour lui.




Halte à la haine

Aussi, sur ce point, même si l’enfant ne se sent pas soulagé d’être enfin libéré des disputes de ses parents à la suite d’une séparation, osons dire que c’est, de toute façon, bénéfique pour lui. À condition évidemment que cette atmosphère de conflit ne perdure pas au-delà du divorce, ce qui reviendrait à cumuler les handicaps. Non seulement l’enfant doit « digérer » l’éclatement du couple parental mais, en plus, il continue de subir les affrontements de ses géniteurs.

Et là, la partie est hélas loin d’être gagnée... Combien de couples continuent leur guerre longtemps après que la vie commune a cessé. Combien se laissent aller devant l’enfant aux petites phrases perfides concernant l’« ex ». Combien saisissent le moindre prétexte (un tee-shirt oublié, un quart d’heure de retard, etc.) pour laisser parler la haine et régler des comptes.

Alors répétons-le encore et encore : ce n’est sans doute pas le fait de divorcer qui peut gravement déstabiliser un enfant au point d’hypothéquer sa vie relationnelle future, mais celui de ne pas baisser les armes, ne pas pouvoir s’empêcher de préférer l’hostilité et le ressentiment à des rapports si ce n’est sereins et neutres, mais au moins exempts de violence. Plus facile à dire qu’à faire. Pourtant, ce n’est qu’à cette condition de base que les enfants, inévitablement blessés par une séparation parentale, pourront se reconstruire au mieux.


Le cas de Maurice Berger : Antoine


Antoine a 6 ans. Depuis que ses parents se sont séparés un mois plus tôt, lorsque sa mère a réalisé que son époux la trompait, il est agressif et soucieux en classe, où il pleure parfois. Tous les soirs, il dit à sa mère qu’il est triste parce qu’il ne verra plus son papa et sa maman ensemble. Il n’obéit plus à sa mère.

Lorsque je le reçois seul, il m’explique qu’il pense que le divorce est « de la faute de ses deux parents ». Il en a parlé à une camarade de classe dont les parents sont divorcés et qui lui a dit que ce n’était pas grave « si les parents restent copains sans se disputer ». Mais pour lui, c’est grave. Il me raconte ensuite un cauchemar qu’il a fait dans lequel sa mère tue son père avec un couteau, ce qui l’a réveillé brusquement. Au cours de cette discussion, j’évoque avec Antoine la douleur qu’il ressent à constater la déchirure du couple de ses parents et sa difficulté à accepter que ce soit irréversible. Je ne commente pas le rêve qu’il me raconte et qui semble traduire la manière dont sa mère est en colère, dont elle s’est sentie bernée, d’autant plus que ce qu’Antoine ne sait pas, c’est que son mari la trompait pendant qu’elle attendait leur troisième enfant.

Après cet entretien, Antoine va mieux chez lui et en classe. On peut penser, à ce moment, qu’il avait essentiellement besoin de partager ses sentiments avec un adulte bienveillant et non impliqué dans le conflit, et que le temps pansera ses blessures.

Mais cinq mois plus tard, Antoine va de nouveau mal. Il parle comme un bébé, a peur quand sa mère quitte la pièce où il séjourne pour aller dans une autre. Reçu seul, il exprime son malaise par une série de dessins répétitifs : un garçon quitte sa maison pour aller vers une autre où il tente de s’installer, mais au bout d’un moment, il part pour une autre demeure, et ainsi de suite, dans un itinéraire interminable. Seul le fait de s’occuper d’un chien abandonné le console. Antoine figure ainsi son sen timent de ne plus avoir de lieu où éprouver une sécurité de base. Il n’a plus de lieu originaire et il erre d’une maison à une autre, comme il va dans la réalité de l’appartement de sa mère à celui de son père, mais sans se sentir bien dans aucune de ces deux habitations. En s’occupant du chien abandonné dans l’histoire, c’est lui ayant perdu le couple de ses parents qu’il tente de soigner.











1- The unexpected legacy of divorce, Judith S. Wallerstein, Julia M. Lewis, Sandra Blakeslee, New York, Hyperion, 2000.


2- Étude menée par Georges Menahem, chercheur au Centre de recherche, d’études et de documentation en économie de la santé, intitulée : « Troubles de santé à l’âge adulte et difficultés familiales durant l’enfance », Population, no 4, 1992.


3- Jacques Lecomte, « Que deviennent les enfants du divorce ? », Sciences Humaines, no 93, 1999, p. 13-17.


4- Ibid.
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Je suis malheureux


Pour un enfant, divorce rime forcément avec souffrance. Pas seulement parce qu’il doit renoncer à sa vie d’avant mais aussi parce qu’il est remis en cause dans ses origines mêmes. Chacun réagit à sa façon, certains réussissant heureusement à surmonter cette nostalgie avec le temps, d’autres la transformant en refus, voire en déni du divorce.

D’une manière générale, il est plus facile au psychisme humain d’inventer une fusée allant sur la lune que d’accepter une séparation. Et, pour un enfant, le divorce de ceux qui lui ont donné la vie est de l’ordre de l’inacceptable. Certains n’auront d’ailleurs de cesse d’élaborer des stratégies pour réunir à nouveau leurs parents, même des années plus tard, même s’il y a eu remariage ou recomposition familiale. Et ils ne renonceront peut-être même jamais à ce rêve de réunion.

Pourquoi est-ce si dur pour un enfant de voir ses géniteurs se séparer ? Car après tout, il ne perd pas ses parents, il n’y a pas mort d’homme et sa relation avec chacun d’eux est maintenue ! Certes, mais il laisse bien autre chose dans un divorce : il doit renoncer à « l’objet » couple, à l’équation « papa + maman ». Et c’est cela qui lui est insupportable et douloureux.


Les origines en cause

Non il ne verra plus ses parents ensemble, non ils ne seront plus tous réunis le soir autour de la table ou pendant les vacances, non il n’ira plus les embêter le dimanche matin dans leur lit. Tous ces renoncements, ce trait tiré sur un passé qui ne reviendra plus, permettent bien sûr d’expliquer la tristesse de l’enfant.

Mais son refus de se résigner pourrait bien avoir des causes plus profondes, sans doute liées à l’image qu’il a de son origine. Il est, en effet, probable qu’à travers cette disparition du couple parental, il est dépossédé d’une partie de son identité. Car on n’est pas seulement l’enfant de son père ou de sa mère, mais on est le fruit d’une alliance entre deux êtres. Nous voilà au cœur du processus de filiation sur lequel il semble important de s’arrêter un moment...

Un enfant est toujours le théâtre des nombreuses projections que ses parents font sur lui. D’une certaine manière, ils l’ont conçu comme une sorte de prolongement d’eux-mêmes. Sans doute pour abriter en lui une partie d’eux : une façon de croire à une forme d’immortalité. C’est ainsi que Freud expliquait le besoin quasi irrépressible de l’homme de procréer. En d’autres termes, l’enfant ne peut être dissocié du couple qui lui a donné chair, un peu comme si tous trois ne faisaient qu’un. De plus, un enfant a besoin de pouvoir penser qu’il est né d’un désir, désir des deux parents de le concevoir ensemble, qu’il est le fruit d’un amour.

Ainsi, un enfant de 8 ans dont les parents se disputent avec une intensité telle depuis sa naissance qu’il a été nécessaire de l’héberger dans un foyer, leur déclare au cours d’une expertise : « Quand même, vous m’avez fait ! », montrant son besoin de penser qu’il est issu d’un couple qui s’est aimé à un moment. Voir éclater cette entité parce que les parents ne s’aiment plus, c’est supporter qu’une sorte de discrédit soit jeté sur ses origines, que l’image idéalisée de son origine soit abîmée rétroactivement.

Remarquons au passage que même lorsque le père disparaît au cours de la grossesse ou à la naissance, il est important pour l’image que l’enfant a de lui-même d’entendre sa mère pouvoir lui dire qu’elle l’a conçu avec un homme qu’elle aimait, que tous deux étaient amoureux au moment où ils l’ont fait, et qu’elle a eu envie de garder l’enfant qu’elle avait fait avec cet homme, même si lui n’était pas prêt ou pas intéressé par un rôle de père. Car c’est une charge lourde à porter dans la vie pour un enfant que d’apprendre à la fois que sa conception n’était pas désirée et que, de plus, à cette période, le couple parental ne s’aimait pas ou plus. Que peut-il imaginer ? Être le fruit de la haine ? Être né à un moment où il était encombrant ? Être né d’un couple qui ne parvenait pas à se séparer (parce que chacun craignait trop la solitude ou parce que l’un avait trop peur de la violence de l’autre ou en dépendait financièrement) ?
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